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R L E S F A C T E U R S D’I M PLI C ATI O N D E S J E U N E S 
D A N S L A VI OL E N C E A U B U R KI N A F A S O

J ui n 2 0 1 9, O u a g a d o u g o u, B ur ki n a F as o

I ntr o d u c ti o n

L’ ét u d e d e l a vi ol e n c e ass o ci é e à l a j e u n ess e c o ns tit u e u n e pr é o c c u p a ti o n à l a f ois p oli­

ti q u e  et  s ci e n ti fi q u e  (I S S,  2 0 1 6).  F a c e  à  l’ a m pl e ur  d e  c e tt e  f or m e  d e  vi ol e n c e  d a ns  l es 

p a ys  afri c ai ns,  l es  c h er c h e urs  s e  m o bilis e nt  p o ur  d é cr y pt er  et  él u ci d er  c e  p h é n o m è n e 

q ui c o ntri b u e à e ntr a v er l e d é v el o p p e m e nt (I G D 2 0 1 6  ; Pill eri n, 2 0 1 7). P o ur a p p ort er d es 

 r é p o ns es e n t er m es d e p oli ti q u es p u bli q u es, l a r e c h er c h e s ci e n ti fi q u e est i n dis p e ns a bl e 

e n  c e  q u’ ell e  a p p ort e  a u x  d é ci d e urs  l es  é cl air a g es  n é c ess air es  p o ur  r és o u dr e  l es  pr o­

bl è m es p u bli cs. 

C’ e st  d a ns  c e tt e  p ers p e c ti v e  q u e  s’i ns crit  l e  pr oj et  d e  r e c h er c h e  «  Str at é gi e s  d e  r ésis­

t a n c e p o ur c o ntr er l’ e n g a g e m e nt d es j e u n es d a ns l a vi ol e n c e e n Afri q u e  » él a b or é et mis 

e n œ u vr e c o nj oi nt e m e nt p ar l’I ns tit ut p o ur l a g o u v er n a n c e et l e d é v el o p p e m e nt (I G D), 

l’ U ni v ersit é c at h oli q u e d e B u k a v u ( U C B) et l e Gr o u p e d e r e c h er c h e et d’i nf or m a ti o n s ur l a 

p ai x et l a s é c urit é ( G RI P) d e Br u x ell es. C e pr oj et s’ ar ti c ul e a ut o ur d e c e tt e q u es ti o n c e n­

tr al e : p ar q u els m é c a nis m es l es j e u n es (f e m m es et h o m m es) s’ a d a pt e nt-ils p o ur r ésist er à 

l a t e nt a ti o n d e l a vi ol e n c e et a ussi s ur m o nt er l es sit u a ti o ns d’ e x cl usi o n a u x q u ell es ils s o nt 

c o nfr o nt és  ?  L a  pr é s e nt e  p u bli c a ti o n  p uis é e  d e  l’ e n q u êt e  r é alis é e  p ar  l’I G D  a u  B ur ki n a 

F a s o p ort e s ur l es f a ct e urs d’i m pli c a ti o n d es j e u n es d a ns l a vi ol e n c e. 

L’ a n al ys e d es d o n n é es c oll e ct é es p er m et d’i d e n ti fi er tr ois t y p es d e vi ol e n c e a u x q u ell es 

l e s j e u n es p ar ti ci p e nt : l a vi ol e n c e c or p or a tist e, l a vi ol e n c e p oli ti q u e et l a vi ol e n c e s p o nt a­

n é e. L a vi ol e n c e c or p or a tist e est m e n é e p ar d es gr o u p es or g a nis és p o ur d es i nt ér êts li és 

à l e ur st at ut ( ét u di a nts, c h ô m e urs, et c.). L a vi ol e n c e s p o nt a n é e r e n v oi e à u n e vi ol e n c e 

n o n pl a ni fi é e, ell e s e d é cl e n c h e s p o nt a n é m e nt f a c e à d es sit u a ti o ns t ell es q u e l es v ols, 

l e s a c ci d e nts d e cir c ul a ti o n, et c. Q u a nt à l a vi ol e n c e p oli ti q u e, ell e est li é e a u x é v è n e­

m e nt s à c ar a ct èr e p oli ti q u e t els q u e l es él e c ti o ns, l a vi e d es p ar tis p oli ti q u es, et c. C e tt e 
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 typologie répond à un besoin analytique car ces types de violence ne sont pas mutuelle­
ment  exclusifs.

L’étude a ciblé des citoyens burkinabè, hommes et femmes, âgés de 18 à 35 ans et résidant 
dans les régions du Centre et des Hauts­Bassins, en milieu urbain et en milieu rural. La tranche 
d’âge a été fixée en tenant compte du critère de la Charte africaine de la jeunesse adoptée en 
2006 par l’Union africaine (UA). Selon l’UA, est jeune toute personne dont l’âge est compris 
entre 15 et 35 ans. Au total, 1 200 jeunes ont été enquêtés.

Pour une question d’éthique, les personnes n’ayant pas atteint 18 ans, âge de la majorité au 
Burkina Faso, n’ont pas été prises en compte dans l’enquête. L’étude a combiné deux types 
de techniques d’enquête, l’une qualitative (juillet 2017) et l’autre quantitative (février 2018). 
Pour la technique qualitative, un guide d’entretien a été utilisé tandis que pour la technique 
quantitative, un questionnaire a été soumis aux enquêtés grâce à des tablettes.

Il ressort de l’analyse des données que si l’exclusion sociale constitue un déterminant 
 majeur du passage à la violence, ce phénomène s’inscrit plus globalement dans une 
dyna mique systémique liée à la gouvernance politique et aux dynamiques sociales.

1. Les déterminants économiques de la violence
Les déterminants économiques secrètent la violence chez les jeunes selon un double 
processus. L’exclusion sociale augmente le risque de violence chez les jeunes et conduit 
dans certains cas au recours direct à la violence.

1.1 L’exclusion sociale comme facteur direct de violence spontanée

Les données collectées montrent que le basculement dans la violence chez les jeunes est 
dans de nombreux cas directement lié à des demandes économiques. En d’autres termes, 
les jeunes s’engagent dans des actions violentes pour exiger de meilleures conditions de 
vie. C’est ainsi qu’ils prennent part, par exemple, aux mobilisations contre la vie chère. 
Plus de la moitié des enquêtés (56 %) pense que les chômeurs constituent le groupe 
 social le plus exposé à l’exclusion sociale. C’est au sein de ce groupe que se recrutent les 
manifestants lors des mobilisations sur la vie chère. Il faut souligner que ces manifes­
tations ne sont pas généralement accompagnées de violence mais s’inscrivent dans le 
cadre légal (Ouédraogo, 2014). Cependant, il arrive que des débordements surviennent, 
entraînant du coup des violences spontanées.

C’est dans le même sens que les élèves et étudiants manifestent souvent violemment 
pour revendiquer le paiement de leurs bourses ou exiger de meilleures conditions de vie 
et d’études. Si ce type de violence corporatiste émane d’éléments incontrôlés, il arrive 
parfois que ces actes de violence soient prémédités, lorsque les élèves et étudiants pla­
nifient le saccage des biens publics. Ils sont 45 % à penser que la participation des jeunes 
à des actes de violence s’explique par la recherche de meilleures conditions de vie ou la 
défense des intérêts corporatistes (41 %). Par intérêts corporatistes, on entend les inté­
rêts liés à un corps spécifique de la société tel que les étudiants, les fonctionnaires ou les 
commerçants. 

Dans les centres urbains comme Ouagadougou et Bobo Dioulasso, plusieurs mouvements 
parfois violents sont observés dans les zones dites non loties où vivent des milliers de per­
sonnes, sans un minimum de conditions de vie décente : accès difficile à l’eau potable, 
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pas d’accès à l’électricité, insécurité généralisée, pas de logements décents, etc. À titre 
illustratif, dans la matinée du 13 avril 2019, plusieurs habitants du quartier Garghin dans 
l’Arrondissement 12 de Ouagadougou, ont manifesté sur la route nationale numéro 6, au 
niveau du CHU de Tengandogo. Ils protestaient contre la décision des forces de police de 
les faire déguerpir de leurs lieux d’habitation. Une autre manifestation avait déjà eu lieu 
le 8 avril 2019 pour les mêmes raisons, lorsqu’une société immobilière, qui revendique la 
propriété du terrain sur lequel ils habitent, a tenté de les faire déguerpir par la force. Le 
cas du secteur 55, quartier Garghin, n’est pas isolé. 
À Ouagadougou et ailleurs dans le pays, le foncier occasionne des crises entre particuliers 
d’une part et entre populations et administration d’autre part. Dans plusieurs cas, les 
mêmes terrains sont vendus par les propriétaires terriens, en même temps à des allo­
gènes comme parcelles d’habitation, et à des promoteurs immobiliers pour des projets 
commerciaux. La crise du logement est une des manifestations les plus visibles de la crise 
sociale que traverse le Burkina Faso post­insurrection, c’est­à­dire depuis la fin du régime 
de Blaise Compaoré en octobre 2014.

1.2 Exclusion sociale et risque de violence
Une large proportion des jeunes (43 %) des deux sexes pense que les périodes de vie 
chère sont celles où il faut le plus craindre la violence au Burkina Faso. Il s’agit notam­
ment des périodes pendant lesquelles les prix des denrées de première nécessité sont 
élevés.
Une conjoncture économique défavorable contribue ainsi à produire de la violence dans 
la société. C’est ainsi que se développent les vols, parfois accompagnés de violences spon­
tanées menées surtout par de jeunes 
hommes, c’est­à­dire de violence privée 
contre les présumés voleurs. Ce type de 
violence se banalise de plus en plus au 
Burkina Faso.
En 2008, lors de la crise économique et 
financière internationale, le Burkina Faso 
a fait face à des manifestations vio lentes 
contre la vie chère (Loada et Roma niuk, 
2013). De nombreux jeunes ont pris part 
à des manifestations en février dans 
des villes comme Ouagadougou, Bobo 
 Dioulasso et Banfora. Ces manifestations ont donné lieu à des pillages et affrontements 
avec les forces de sécurité. 
Pour peu qu’on observe les évènements ayant donné lieu à la violence, que ce soit dans 
le cadre de la vie chère ou qu’il s’agisse des crises similaires antérieures, l’implication 
 majeure des jeunes est une constante incontestable (Kibora et al., 2017). Ce sont eux les 
principaux acteurs des violences. Ce constat amène à dire que le manque d’emploi, le chô­
mage et l’absence de repères sociaux provoquent un sentiment violent de frustration chez 
les jeunes qui se traduit par la colère, la haine et la violence destructrices. Si le recourt à 
la violence devient le mode d’action de revendication et d’interpellation des jeunes Burki­
nabè, cela illustre le mal­être des jeunes dont l’avenir devient de plus en plus aléatoire.
La violence politique observée lors des processus électoraux au Burkina Faso peut 
également être liée à la précarité. Par exemple, la plupart des jeunes qui sont  mobilisés 
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Figure 1. Les périodes où la violence est le plus à craindre
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par les partis politiques pour commettre des actes de violence sont sans emploi, sociale­
ment très vulnérables. Ce fut le cas lors des élections locales de mai 2016 où des pertes en 
vies humaines et des destructions de biens publics et privés ont été enregistrés. L’emploi 
de la violence s’est accentué au cours de l’insurrection d’octobre 2014 qui a été émaillée 
de violences (Soma, 2015). En plus de l’Assemblée nationale qui a brûlé et fut pillée, plu­
sieurs autres sites ont été l’objet d’actes de violences et de vandalisme. 

Certains jeunes, en majorité de jeunes hommes, sans emploi embrassent le métier 
de « cyberactivistes » et n’hésitent pas à offrir leurs services aux acteurs politiques. 
Moyennant de l’argent, ils s’adonnent à des actes de violence langagière sur les réseaux 
sociaux contre ceux qui critiquent leurs « mentors »1. Ces dérives n’occultent pas l’exis­
tence d’autres jeunes qui utilisent les réseaux sociaux pour défendre des causes ( Simpson, 
2018).

Un des nouveaux facteurs d’insécurité au niveau des jeunes est la consommation de bois­
sons frelatées ou de stupéfiants. Ces alcools frelatés sont vendus dans divers endroits 
 publics tels que les maquis, bars, kiosques, en ville comme à la campagne. Ces lieux de 
vente sont fréquentés par des jeunes, en général analphabètes et sans emploi. Certains 
de ceux qui s’adonnent à la consommation de ces produits nocifs sombrent dans la vio­
lence. Ce type de violence apparaît donc partiellement comme une conséquence de l’ex­
clusion sociale. Malgré les conséquences nuisibles, les pouvoirs publics ne semblent pas 
encore avoir pris la mesure de ce phénomène. 

2. Au-delà de l’économie, l’État et la société en cause
La variable économique n’explique pas tout. Une approche systémique de la violence 
associée à la jeunesse permet d’identifier d’autres sources, d’une part dans la faillite de 
la famille et de l’autre dans la crise de la gouvernance politique.

2.1 La faillite de la famille comme cadre de socialisation à la paix

Un des défis de la société burkinabè est sans doute l’érosion des valeurs traditionnelles 
liée notamment à l’urbanisation. La société burkinabè, comme toutes les autres sociétés 
africaines, est en pleine mutation. Les valeurs telles que le respect des aînés, la solidarité, 
l’intégrité sont sérieusement menacées. Une des explications de cette crise culturelle 
réside dans la faillite du système familial. La famille véhicule des valeurs de paix, de tolé­
rance, d’intégrité, de solidarité, etc. Nombreux sont les parents qui, pour des raisons 
diverses, n’arrivent plus à assumer leurs responsabilités liées à l’éducation des enfants. 
Par ailleurs, beaucoup d’enfants et de jeunes vivent en dehors de la famille, dans la rue 
ou ailleurs, et échappent donc à cet encadrement familial. En 2018, le gouvernement 
burkinabè a lancé un vaste programme de retrait des enfants de la rue dans la ville de 
Ouagadougou. 

L’enquête menée a établi que la famille joue un rôle majeur dans la prévention de la vio­
lence chez les jeunes. L’éducation familiale et religieuse a un effet dissuasif et explique 
dans une large mesure pourquoi certains jeunes s’abstiennent de recourir à la violence 
lorsqu’ils font face à l’injustice. Ils sont en effet 35 % (34 % pour les garçons et 36 % pour 

1. Le ministre de la Culture Abdoul Karim Sango a déclaré en 2019 avoir été approché par des jeunes qui lui pro­
posaient leurs services. En d’autres termes, ces jeunes se proposent de prendre sa défense sur les réseaux sociaux 
chaque fois qu’il est pris à partie par d’autres citoyens. Au Burkina Faso, il est connu que presque tous les grands 
partis ont leurs « brigades » de cyberactivistes dont le rôle consiste souvent à dénigrer leurs adversaires sur les 
réseaux sociaux.
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les filles) à déclarer que c’est grâce à l’éducation familiale ou religieuse qu’ils ne basculent 
pas dans la violence. 

La peur de la répression ne contribue que faiblement à prévenir le choix de la violence 
comme moyen d’expression. Seulement 15 % des jeunes auraient peur des représailles 
ou sanctions et 12 % pourraient 
être dissuadés par la présence 
des forces de l’ordre. Concrète­
ment, la famille agit en amont 
à travers l’éducation dispensée 
aux jeunes. En aval, elle inter­
vient pour dissuader, voire sanc­
tionner. 

Plusieurs cas de violences ont 
été enregistrés dans les établis­
sements scolaires ces dernières 
années, illustrant la faillite de 
l’éducation familiale. En 2016, à 
Logobou, dans la région de l’Est 
et précisément dans le CEG de Nagaré, des actes de violence ont défrayé la chronique ; 
des enseignants ont été agressés, leurs domiciles incendiés et le drapeau national a été 
profané. En 2017, des cas d’incivisme, d’agression ont déjà été constatés à Ouagadougou 
et ont perturbé les cours. En effet, des élèves cagoulés, munis de cailloux ou de lance­
pierres ont sillonné les établissements scolaires pour perturber les cours. Ces actes ont 
souvent conduit à des affrontements entre élèves. En plus de ces violences faites sur les 
enseignants, des cas de viols collectifs sont à déplorer dans ce milieu2. En effet, à Ouaga­
dougou en 2018, un cas particulièrement grave a créé l’émoi au sein de la population, 
l’usage des réseaux sociaux favorisant désormais la diffusion rapide et à large échelle de 
ce type d’événements. Trois garçons, mineurs âgés de quinze (15) et dix­sept (17) ans, 
deux en classe de 3e et un en 4e, ont agressé sexuellement une mineure dans une maison 
abandonnée dans le quartier de Ouaga 2000. 

Dans la plupart de ces cas de violences, il s’avère que les parents ont une faible emprise 
sur leurs enfants. Lorsque la famille joue son rôle d’encadrement, le potentiel de dérive 
diminue. Par exemple, en milieu scolaire, les jeunes s’abstiennent de poser des actes d’in­
discipline parce qu’ils redoutent la colère de leurs parents alors convoqués par les ensei­
gnants. Là où les parents sont impuissants, l’école se retrouve sans soutien et parfois les 
établissements scolaires sont contraints de renvoyer les élèves indisciplinés. La famille ap­
paraît donc comme un acteur clé dans l’éducation des jeunes et leur socialisation à la paix. 
Dès lors qu’elle cesse de jouer cette fonction stabilisatrice de manière efficace, il va sans 
dire que les risques de violence sont appelés à augmenter. Cela n’occulte pas le fait que la 
famille soit aussi perçue par les jeunes comme un facteur de violence car le contrôle social 
exercé par les parents est parfois perçu comme une atteinte à la liberté des jeunes. Lors 
des focus groups, plusieurs jeunes femmes ont exprimé des frustrations dans leur relation 
avec la famille. Pour elles, la pression familiale est encore plus forte compte tenu de leur 
statut social, elles voient leur liberté de mouvement réduite, surtout la nuit. 

2. La question est de savoir s’il s’agit de faits nouveaux ou s’ils se sont développés depuis plusieurs années. Ces 
dernières années, l’avènement des nouvelles technologies comme les smartphones et aussi l’usage des réseaux 
sociaux favorisent la  diffusion d’informations.

Figure 2. Les facteurs qui pourraient empêcher les jeunes 
de participer à des actes de violence
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2.2 La crise de la gouvernance politique

Selon les enquêtés, les violences perpétrées par les jeunes ont presque toutes les mêmes 
causes. On peut citer entre autres, la mauvaise gouvernance aussi bien au niveau natio­
nal, local que sectoriel, le sentiment d’injustice, la corruption, le manque de confiance 
en l’appareil judiciaire, etc. Ce dernier élément relatif à la crise du système judiciaire 
explique la tendance observée à avoir recours à la justice privée. Près de la moitié (46 %) 
des enquêtés ont témoigné qu’au cours des 12 mois qui ont précédé l’enquête, des 
jeunes ont pris part à des actes de violence contre des présumés responsables d’acci­
dents de circulation ou d’autres infractions. Par exemple, le 9 juin 2013 à Ouagadougou, 
une foule en colère a incendié un véhicule sur le boulevard de la Jeunesse. L’automo­
biliste avait percuté accidentellement une femme transportant deux enfants à vélo. Un 
mois auparavant, le 5 mai, un acte similaire a été enregistré dans le quartier Ouaga 
2000, pour le même motif. Les citoyens posant ces actes de violence se plaignent du 
non­respect du code de la route par les automobilistes, et accusent certains d’entre eux 
d’être en état d’ébriété.

Les problèmes liés à la mauvaise gouvernance politique engendrent des frustrations 
chez les jeunes. Ces derniers ont le sentiment d’être les victimes d’un système politique 
qui ne profite qu’aux personnes âgées et fortunées. Ce sentiment d’injustice n’a pas la 
même portée au niveau de toutes les catégories de jeunes. Par exemple, les frustrations 
semblent plus fortes chez les élèves et étudiants. L’enquête a montré que les classes de 
jeunes les plus enclines à recourir à la violence sont les élèves et étudiants (42 %). Il n’y 
a pas de différence significative selon la variable genre (43 % pour les jeunes femmes 
et 41 % pour les jeunes hommes). Cela peut s’expliquer par le fait qu’en raison de leur 
 niveau d’instruction et de politisation, ces couches sociales ont un accès plus important à 
l’information et sont plus conscients de leurs droits et devoirs. 

Il est pourtant possible de minimiser les risques de violence chez les jeunes en privilé­
giant le dialogue. Selon 36 % des enquêtés, l’existence des moyens pacifiques pour se faire 
entendre pourrait les empêcher de participer à des actes de violence même s’ils en ont 
l’occasion. On peut donc en déduire que le déficit de dialogue entre décideurs et jeunes 
contribue à accentuer la propension à la violence. De manière plus globale, la faible impli­
cation des jeunes dans les cycles de vie politique est une question centrale à considérer 

par l’État. Par exemple, une étude de 
l’IGD (2016) a montré que les jeunes 
n’ont pas été suffisamment impliqués 
dans l’élaboration de la politique natio­
nale de la jeunesse adoptée en 2008.

Selon les jeunes, les autorités ne com­
prennent que le langage de la vio­
lence. Ces perceptions peuvent s’ex­
pliquer par l’héritage du régime de 
Blaise Compaoré (1987­2014), qui fut 
un régime semi­autoritaire très peu 
perméable aux demandes démocra­

tiques (Hilgers et Loada, 2010). Les droits politiques et socioéconomiques ont toujours 
été obtenus par des mobilisations dans la rue, par le rapport de force. Si l’insurrection 
d’octobre 2014 a mis fin au régime semi­autoritaire, les autorités post­Compaoré n’ont 
pas su adapter leurs stratégies afin de répondre aux demandes de la jeunesse burkinabè.
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Conclusion
Cette enquête montre que les déterminants économiques sont certes des moteurs ma­
jeurs du passage à la violence, ils n’apparaissent pas toujours comme les paramètres 
les plus décisifs. La mauvaise gestion des affaires publiques, la corruption, la crise de la 
justice sont, entre autres, autant de facteurs systémiques qui contribuent à créer des 
sentiments de frustration chez les jeunes. Outre la gouvernance politique, l’érosion des 
valeurs sociales née en partie de la faillite de l’éducation familiale rend compte dans une 
large mesure de la tendance au recours de la violence chez les jeunes. 

Pour expliquer pourquoi les jeunes optent pour des moyens pacifiques plutôt que la vio­
lence pour exprimer leurs mécontentements, c’est la famille qui apparaît comme le fac­
teur le plus décisif. Les sources de résilience à la violence résident dès lors non seulement 
dans les facteurs politiques et économiques, mais aussi et surtout dans la société. La 
question est de savoir comment l’État peut agir sur la famille, une institution sociale qui 
semble hors de sa portée.
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